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RCsumC 

La région  d'ounianga  présente la triple  particularité  d'avoir  des  nappes  d'eau 
libre,  de  l'eau dans le  sous-sol à faible  profondeur  et  de  l'eau  profonde  comme  le 
décèlent  les  forages. Les Ounia  qui  habitent  cette  région  se  partagent  entre 
palmeraies  et jardins, salines  et  pâturages. 

Mots-clés : eau,  palmeraies,  propriété  foncière,  natron,  sel,  Ounianga,  Ouqia, 
Tchad. 

Les lacs  d'ounianga (Wunyungu), en  réalité  une  série  de  lacs,  étangs et 
marécages,  sont  groupés  en  deux  ensembles  mentionnés  sur  les  cartes  sous  les 
noms d'ounianga Kebir (Wunyungu Yom) et  Ounianga Seghr / Serir 
(Wunyungu teeli), distants d'une  soixantaine  de  kilomètres. Ils sont situés sous  le 
19" parallèle, dans le Sahara méridional,  entre  les massifs du  Tibesti et de 
l'Ennedi, sur la route  qui  conduit du  Ouaddai aux oasis  de  Koufra et jusqu'à 
Ben- (Libye). Ils font  administrativement  partie  de  l'Ennedi,  même  si 
géographiquement  ils  se  rattachent  au  Borkou.  Plus  largement,  il  convient  de  les 
situer  entre  le  bassin  du  Tchad  et  celui du Nil. 

Les données  climatiques  recueillies  indiquent  une  hyper-aridité,  dûe à la 
faiblesse  des  précipitations,  toujours  inférieures à 25 mm avec  parfois  plusieurs 
années consécutives sans aucune  précipitation,  une  extraordinaire  intensité  de 
l'évaporation  (évaluée  par DUBJEF en 1953 à 7 800 mm par  an),  une  amplitude 
thermique très forte  (la diffkrence  entre la moyenne  des maxima du  mois  le  plus 
chaud (mai) et la moyenne  des minima du  mois  le  plus  froid  (janvier)  est 
supérieure à 30" et  l'amplitude  extrême  atteint 47" (CAPOT-REY 1961 : 29). Un 
vent de nord-est  souffle  sept  mois  par an. 
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Dans cette zone  désertique, au milieu  de  regs  immenses et dénudés  l'eau est 
présente  sous  forme  de  magnifiques  lacs,  bleus  ou  verts,  calmes  ou  agités  de 
courtes  vagues à l'écume  blanche. Le lac  Yoan à Ounianga  Kebir  s'étend  sur  3,7 
km2 et a  plus  de  20  mètres  de  profondeur ; le lac Elimé à Ounianga  seglllr 
s'étend sur 4,2 km2, pour ne parler  que  des  principaux. Les eaux de  l'un et de 
l'autre  sont  fortement  natronnées  et  ne  recèlent  aucune  vie.  Tandis  que  l'eau  des 
étangs  situés  de  part  et  d'autre  de  Elimé  est  douce  ou  saumâtre  et  abrite  des 
poissons. 

L'eau est aussi  présente  sous la forme  de  sources,  qui  sourdent  au  pied  des 
falaises ou  des  dunes  qui  bordent  les  lacs.  C'est  cette eau proche  de la surface  qui 
permet  aux  palmeraies  qui  ceinturent  les  lacs  de  prospérer, aux villageois  de 
s'approvisionner et d'arroser  de  petits  jardins m i s  en  culture  sous  les  palmiers. 
Des  puits à balancier  situés dans chaque  jardin  offrent  de  l'eau à un  ou  deux 
mètres  de  profondeur. 

Ounianga  présente  donc la triple  particularité  d'avoir  des  nappes  d'eau  libre, 
de  l'eau dans le  sous-sol à faible  profondeur  et  de  l'eau  profonde  comme  le 
décèlent  les  forages  entrepris à Faya-Largeau  (4  forages  réalisés  en  1961-62 
entre 155 m et 350  m) et les  sondages  faits à Ounianga.  Pour  rendre  compte  de 
cette  "richesse  hydrologique"  selon  l'expression  de CAPOT-REY (1961 : 62)  il 
faudrait  pouvoir  suivre  le  cheminement  souterrain  de  l'eau.  On  en  est  encore 
réduit  aux  hypothèses.  Celle  qui  supposait  que la nappe  du  Borkou  était 
alimentée  par l'idéro-flux du Bahr  el-Ghazal  ne  semble  plus  être  retenue.  C'est 
du  côté  du  Tibesti  qu'à la suite  de CAPOT-REY il faut chercher  l'origine  des  eaux 
d'ounianga,  hypothèse  déjà  avancée  par  le  pharmacien POCHARD (1936) à partir 
d'analyses  de  différents  points  d'eau. Les eaux  venues  du Tibesti  oriental  seraient 
canalisées dans les  vallées  et  diffusées au travers  du  grès.  Mais  quel  est  le  chiffre 
des  précipitations  qui  tombent sur 1'Emi-Koussi ? 
Néanmoins, en 1993,  on  ignore  encore  le  fonctionnement  réel  du  système 

hydrologique  de la dépression  du  Borkou  et  de  1'Ounianga. Jean-buis 
SCHNEIDER m'écrit le 24  mars  1993 : 

"Vos questions  sur  les  eaux  souterraines du pays  ounia me  mettent 
dans un  grand  embarras. Les grès  de  Nubie  contiennent  une  nappe  générale 
drainée  d'une part vers  le  Nord  (zone  des  palmeraies  de  Koufra),  d'autre  part 
vers  les  Pays Bas du Tchad.  La  charge  hydraulique  est  telle  qu'elle  donne  des 

. eaux  artésiennes dans les  dépressions  topographiques : Koufra,  Faya.  Les 
eaux  sont  naturellement  douces ; elles  se  salent  (le  faciès  commun  est 
carbonaté  sodique) dans les  secteurs où la surface  de la nappe  tangente la 
surface  du  sol  et  particulièrement dans le cas de  lacs.  Il  y a alors  précipitation 
sous  forme  de  natron.  Les  eaux  profondes  sous  Faya  correspondent à des 
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Tebi  c'est-à-dire au sud  du  Mourdi.  Ils  se  rendent  aussi aux salines  de Démi pour 
en  extraire  le  sel  qui  après  les  dattes  constituera  le  deuxième  bien à échanger. 
Ceux  qui  ne  transhument  pas  cultivent dans les  jardins  des  tomates,  des  oignons, 
des  gombos et aussi de la luzerne  qu'ils  donneront à leurs chèvres  en  complément 
des  roseaux (Eragrostis bipennata,  ehiri en  dazaga)  qui  poussent  près des 
sources  ou  en  bordure  des  lacs  d'eau  douce.  Nous  n'avons  pas constatk de 
cultures de blé  ou  de  mil  comme  cela  est  signalé dans les  différents  rapports 
anciens. 

Au sujet  de cette bnomie, on  peut  reprendre  l'expression  de CAPOT-REY 
(1961 : 87) qui  parlait d'un  genre  de  vie à trois pôles : palmeraies et jardins, 
salines et pâturages. 

Le mythe  d'origine  des  Wanya  est  lié  au lac Yoan.  Une  jeune  fille  blanche, 
nommée  Midé  (dont  le Lt BOURDA  note  en 1930 que  cela  signifie  "mouillé", 
"humide",  "qui sort de  l'eau'',  en  langage  ounia) est  sortie du lac.  Elle a été 
aperçue par le  berger  Tehamo.  Sur  les  conseils  de son père,  il  l'a  capturée.  Elle  a 
épousé le berger  Tehamo mais comme  elle  ne  pouvait pas manger la nourriture 
des  hommes,  elle est revenue  vivre dans le lac où elle  est  toujours,  avec  les  siens, 
dans  un village.  Midé a eu  plusieurs  enfants.  Neuf  de ses  enfants  sont  morts  de 
soif dans le  désert.  Deux  ont  survécu.  L'actuel  chef  de  canton,  Ahmat Musa 
Tiosi,  qui  appartient au clan bineRa, nous  a  fourni sa généalogie  qu'il fait 
remonter à Midé àtravers dix  générations. 

Proches  des  lacs par le  mythe,  les  Wanya  sont  aussi  proches  des  rochers  qui 
entourent  les  lacs. Ils se considèrent  comme.  des  autochtones  et  c'est sur ces 
rochers  qu'ils  étaient  primitivement  établis.  "Montez sur les  montagnes et vous y 
verrez  les  ossements  de  nos  ennemis"  nous  disaient-ils.  "Il  y  avait  là  des  forêts et 
ils  avaient  des  jardins" ; il semble  qu'alors  ils  n'avaient  pas  de  troupeaux.  Leurs 
génies  protecteurs,  les manda, proches sans aucun  doute  des manda que  nous 
avons  inventoriés  chez  les  populations beRi (Zaghawa  et  Bideyat)  résidaient 
dans les  montagnes.  Mais  cette  première  mission  exploratoire  était  trop  brève 
~our  que  nous  puissions  enquêter sur leur  religion  avant  l'Islam. 

Ce  n'est  donc sans doute  que  tardivement  qu'ils  ont  acquis  des  chameaux et se 
sont  laissés  tenter  par  les  bons  pâturages  de  N'kaola. 

Mais  qu'en  est-il  de la propriété  foncière  des  palmeraies ? Les informations  et 
-es hypothèses  sont  contradictoires.  Est-ce  que  les  palmeraies  appartenaient aux 
Wanya  comme  ceux-ci  l'affirment  avec  force ? Est-ce  qu'elles  appartenaient aux 
nomades Gaéda, comme  toutes  les  palmeraies  du  Borkou à l'exception  de  celles 
J 1 ~  pays d o m  et des jardins  créés  par  les  Senoussistes comme le  note CAPOT- 
EY ? AU Borkou,  les Gaéda, sortes  de  suzerains,  les  faisaient  cultiver par des 

?amadja  et  ne  venaient  qu'au moment  du partage  de la récolte  pour  en  prélever 
/3. Mais  il  n'y a pas  de  Kamadja 8 Ounianga  et si LE ROUVREUR (p. 415) émet 
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